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Lacoue, mon cher Lacoue, 
 
Vous aviez reçu de moi une carte loufoque où 
Clemenceau faisait de la pub pour de la colle ? Eh bien, 
n'imaginez pas. C'est bien autre chose qu'il se passe ici, 
dans la tour.  
Le mouvement s'est arrêté. Tout simplement. Nous avons 
des roues, de l'huile, pas mal de vent, de l'eau de moins 
en moins et rien qui ressemble à un fleuve. Les frontières 
sont lointaines. Le ciel n'en parlons pas. 
Les lions sont éteints. 
 
Paris, le 4 mai 2015	  
	  
	  
	  
	  
	  
	  
	  
	  
	  
	  
	  
	  





	  
	  
	  
	  
	  
	  
	  
	  
UN	  AUTEUR	  
	  
	  
À	  ce	  moment-‐là,	  nous	  ne	  parlons	  plus	  d'auteur.	  
Là,	  le	  double	  mouvement	  veut	  que,	  sous	  ce	  titre,	  
Quelque	  chose	  se	  passe...	  
	  
Entièrement	  bouleversante,	  brève	  (postface),	  
C'est	  tout	  ce	  qu'il	  reste	  à	  écrire...	  donné	  
À	  lire,	  aux	  lecteurs...	  
	  
C'est	  là	  qu'il	  s'agit	  de	  fabrication,	  de	  distribution.	  
La	  disparition	  passe	  dans	  ce	  changement	  de	  regard.	  
Ce	  qui	  se	  passe,	  passé	  
	  
Dans	  tout	  destin,	  il	  y	  a	  toujours	  un	  don.	  
	  
	  
	  
	  
	  

	  
Celui-‐ci,	  à	  Philippe	  Lacoue-‐Labarthe	  

Et	  les	  Bourgois...	  
 
 
 





	  
	  
	  
	  
3	  mars	  1996	  
	  
	  
Il	  y	  eut	  une	  dernière	  fois,	  Philippe,	  
Au	  téléphone.	  C’était	  le	  jour	  où	  
Tu	  m’as	  dit	  :	  “Ce	  nom,	  
Il	  sonne	  comme	  Marguerite	  Duras.”	  
	  
“Elle	  est	  morte,	  la	  pauvre	  femme”,	  ai-‐je	  
Répondu.	  “Oui,	  je	  le	  sais”,	  
Tu	  as	  dit.	  Et	  il	  vint	  un	  repos	  
À	  notre	  dialogue.	  Mais	  d’autres	  jours,	  
	  
Sais-‐tu	  ?	  Te	  souvient-‐il	  encore	  ?	  	  
Nous	  nous	  sommes	  aussi	  chamaillés.	  
Tu	  ne	  voulais	  pas	  ce	  que	  je	  
T’avais	  pris.	  Tes	  mots	  
	  
Sur	  la	  mort	  du	  poète.	  PASOLINI.	  
Mohammed	  Khaïr-‐Eddine.	  
Comment	  dit-‐on	  cela	  :	  Angelica	  Souffler.	  
Et	  ta	  femme,	  deux	  fois	  mariée,	  
	  
Elle	  me	  l’a	  expliqué	  :	  en	  français,	  
“Clémence”	  a-‐t-‐elle…	  Oh	  non,	  
Moi,	  j’ai	  demandé.	  “Clémence	  ?”	  
Et	  :	  “Oui”,	  elle	  a	  dit.	  	  



	  
	  
	  
	  
Exode	  —	  Benjamin	  Fondane	  (1942)



	  
	  
	  
	  
COMMENTAIRE	  1942	  
	  
	  
C’est	  maintenant	  que	  nous	  sommes	  
Prêts	  de	  tomber	  à	  genoux	  mais	  à	  nous	  relever	  
Encore,	  les	  pieds	  meurtris,	  dos	  brisé,	  
Plaies	  sales	  et	  désespoir	  alentour,	  
Oh,	  presque	  partout.	  
	  
Nous	  savons	  davantage	  de	  la	  cruauté,	  comme	  Artaud	  
L’a	  subie,	  comme	  elle	  est	  pardonnée,	  exode	  	  
Dans	  le	  cœur	  de	  poète	  de	  Benjamin	  Fondane.	  	  
Ce	  sont	  les	  «	  comme	  »	  qui	  ont	  changé.	  
	  
Une	  clémence	  du	  poème	  aux	  orties,	  
Les	  mots	  mêmes	  que	  sont-‐ils	  devenus	  ?	  
Il	  y	  a	  dans	  le	  partage	  beaucoup	  de	  deuils	  mêlés,	  
Des	  larmes	  refoulées,	  des	  sanglots	  étouffés,	  
Une	  ardeur	  inconnue,	  insensée,	  éperdue	  
Et	  perdue	  sur	  les	  chemins	  sans	  nom.	  	  
Rien	  n’apaise.	  Moins	  que	  rien	  moins	  encore.	  
	  
Comme	  la	  paix	  qui	  n’est	  pas	  revenue	  
Et	  dont	  le	  souvenir	  languit	  dans	  la	  sécheresse	  
Du	  lit	  des	  fleuves	  craquelés,	  blanchis,	  
Sans	  herbe	  qui	  puisse	  pousser	  là,	  
Mais	  là.	  
 



	  
	  
	  
	  

PROMESSE 
 
 
J’ai eu vent de ta douleur et suis venu chez toi, 
J’ai trouvé la maison les portes ouvertes 
 
Et il m’a paru encore sentir ton odeur 
Mais, dans l’obscurité, on ne voyait que l’ombre 
 
Et peut-être y étais-tu, mais je n’y voyais pas, ni toi, ni l’heure 
Tardive. Peut-être, peut-être attendais-tu, peut-être 
 
Ignorais-tu que j’allais venir, à cette heure. 
Et quand le lendemain matin, je suis revenu et qu’encore 
 
Je ne t’ai pas vue, alors, forcément, j’ai pensé : 
Elle est partie, c’est fini à présent. Elle n’y est pas, dans cette  

maison, 
 
Et elle est donc en voyage, comme je me souviens maintenant 
Qu’il y a longtemps tu m’avais dit : “Un jour je partirai 
 
Et toi, tu m’oublieras.” Mais comment, comment donc 
Aurais-je cru les mots que tu me dis ? Amour 
 
Ne fait pas d’histoires, sait de suite et parie aussitôt, jure. 
C’est ainsi que j’ai fait, tu ne peux le nier, alors pourquoi ? 
 
Je sais bien que le monde n’est pas, en rien effectivement 
Prêt pour recevoir les dons que tu as et c’est pourquoi 
 
J’ai tenu les promesses que je t’ai faites, mais à toi  

seulement,   
Et c’est pourquoi le monde s’est vengé, sur toi aussi. 



 

 

 

 

 

 

 

 (...) 

A qui? A quoi revient un nom ? Mais revenir présent, faire 
revenir au présent, à la revenance quelle qu'elle soit, n'est-ce 
pas déjà la loi du nom ? 

(...) j'imagine (illustration détachée) le paléontologue 
immobile, tout à coup, en plein soleil, à son tour médusé 
devant l'arrêt d'un mot-chose, un instrument de pierre 
désaffecté, comme une tombe brûlante au milieu de l'herbe, le 
double tranchant d'un biface. 

Et je sens alors, de ma langue, l'angle coupant d'un mot brisé. 

Pour quoi vouloir dire — ce que Nicolas Abraham vit, en son 
nom, en Marika Torok. En d'autres, dont ses amis. 

En toi, l'anonyme lisant dans ce cas très scellé. 

JACQUES DERRIDA.



 

 

 

 

 

 

 

 

Je ne parlerai pas, entre nous, d’amitié – c’est un mot très 
lourd, trop lourd -, mais nous éprouvions l’un pour l’autre une 
sympathie réelle, quelle que fût sa « bizarrerie », que sous-
tendaient, plus ou moins tacitement, des passions communes : 
nous ne parlions pas de théâtre, ou très peu ; mais de philo ou 
de musique, de littérature, de mystique – d’alcool en somme ; 
au gré de ce que pouvaient nous inspirer, chaque fois, notre 
propre travail, nos « découvertes » ou nos préoccupations. 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

« Réfléchis ! » (un hommage) par Philippe Lacoue-Labarthe  

in Jean-Claude Bailly, la véridiction • sur philippe lacoue-
labarthe, Christian Bourgois, 2011, p. 82.



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Ce qui est dit dans le livre intitulé Phrase, c'est que tout ce 
qui s'écrit, tout ce qui a voulu produire un sens, phraser, n'est 
que la paraphrase d'une autre phrase qui est à la fois 
immédiate et immémoriale, intouchable et devinée, insistante 
et dérobée. Et que cette autre phrase (qui n'est ni un idéal ni 
une cible, qui est au contraire une sorte d'antériorité 
continuée) est ce à quoi ou dans quoi la pensée pense quand 
elle pense d'elle-même et pour ainsi dire hors instruments. 
(...) Là où une telle phrase se produit, rien ni personne ne 
l'attend : ni un "philosophe" ni un "poète", ni même un 
"penseur" inséré comme une figure intermédiaire qui serait 
somme toute bien pratique. Personne : aucune figure, aucun 
rôle - et pourtant, forcément, quelqu'un est là, qui parle, qui 
est conduit. 

 

 

Jean-Christophe Bailly, La véridiction • sur philippe lacoue-
labarthe, Christian Bourgois, 2011, pp.15-16.



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

"Voilà un homme, sans doute, mais qui donne à voir la femme 
en lui. Ce peut être troublant, la chose est connue, que c'est 
d'une sorte de parfaite pudeur infiniment plus dénudante que 
la prétendue nudité même. C'est probablement d'ailleurs, 
c'est-à-dire infailliblement, obscène. Mais ce n'est, en aucun 
cas, déconcertant, parce que, quel que soit le regard qu'on y 
porte, cela se laisse identifier : c'est un mime." 

 

 

 

 

 

 

Philippe Lacoue-Labarthe, Portrait de l'artiste, en général, 
Christian Bourgois, 1979, p. 30.



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Je suis prêt à soutenir qu'un texte qui n'est pas une lettre 
d'amour, ou quelque chose de ce genre, est nul. Efficace et 
nul. Et je suis prêt à récuser quiconque s'empresserait de 
rabattre niaisement cette assertion sur de la "morale" ou de 
 l’ "éthique" — ou pire encore : du sentiment ou même, on 
peut tout craindre, la "question de la communication". Aucun 
rapport. Et c'est précisément parce que ça n'a aucun rapport 
qu' il faut écrire, sans arrêt — y passer "son temps" et "sa" vie. 
 

 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

LETTRE (c'est une lettre) - Strasbourg, juin 1977.



 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

 

Nous avons voué notre vie à des signes.



 
 
 
 
PROCHE	  L'ORAGE,	  L'ÉCLAIR	  
	  
	  
De	  lui	  j'ai	  la	  voix,	  le	  souci,	  la	  patience	  :	  
Où	  je	  suis	  arrivée	  est	  "comme"	  avec	  un	  lac.	  
L'adhésion	  du	  son	  est	  peut-‐être	  seul	  don	  
(Tous	  les	  dons)	  ;	  jamais	  des	  demains	  nous	  ne	  saurons	  
La	  Fête	  indescriptible.	  	  
	  

Au	  nom	  de	  qui,	  alors,	  
Ce	  départ	  ?	  
 



	  
	  
	  
	  
ŒUVRE	  
	  
	  
C’est-‐à-‐dire	  :	  cette	  douleur.	  Un	  acte.	  
L’animal	  palpite,	  aussi.	  Bleu,	  le	  mythe.	  
Une	  fois,	  le	  supplice	  –	  chanté	  –	  atone.	  
Pourtant	  :	  je	  t’entends.	  
	  
Où	  présagent-‐elles,	  les	  sentences	  paysannes	  
Sensées	  ?	  Entendre	  ce	  toujours.	  Un	  immobile	  
Du	  plus	  haut	  au	  plus	  bas	  –	  le	  dépeuplé	  ?	  	  
	  
Tombe	  et	  relève.	  Inquiet,	  sans	  cesse.	  Avoue.	  
Lâche.	  Ce	  qui	  te	  fait	  défaut	  est	  très	  exactement	  
Ce	  qui	  te	  gouvernait.	  Veille	  –	  saccadé	  
Effrité,	  interloqué,	  dépaysé,	  sans	  cesse.	  

	  

	  



	  

	  

	  

	  

Moi ! moi qui me suis dit mage ou ange, dispensé de toute 
morale, je suis rendu au sol, avec un devoir à chercher, et la 
réalité rugueuse à étreindre ! Paysan ! 

 

Suis-je trompé ? la charité serait-elle sœur de la mort, pour 
moi ? 

 

Enfin, je demanderai pardon pour m'être nourri de mensonge. 
Et allons. 

 

Mais pas une main amie ! et où puiser le secours ?  

 



	  
	  
	  
	  
SUITE	  
	  
	  
Qu’est-‐ce	  qu’on	  peut	  bien	  comprendre	  	  
Du	  voile	  aujourd’hui	  ?	  
	  
La	  voile	  qu’attend	  Tristan	  est	  bien	  terrible	  
À	  voir	  ;	  et	  elle	  n’arrive	  pas.	  
	  
Les	  Vierges	  des	  églises	  le	  plus	  souvent	  s’en	  servent	  
Pour	  la	  distance.	  Entre	  
	  
Le	  Fils	  et	  elles,	  parce	  que	  c’est	  du	  respect	  
Qu’on	  peut	  généraliser.	  
	  
(On	  n’a	  pas	  besoin	  d’être	  vierge	  pour	  ça,	  c’est	  
Ce	  que	  je	  voulais	  dire.)	  
	  
Basta	  le	  respect.	  
	  
En	  l’état	  de	  la	  question,	  c’est	  le	  respect	  de	  la	  loi.	  
Ce	  qui	  se	  fait	  ou	  ce	  qui	  ne	  se	  fait	  pas,	  c’est	  toi	  
Qui	  le	  fais.	  Ou	  non	  ?	  
	  
Votons	  de	  tout	  notre	  cœur	  pour	  l’heureuse	  solution.	  
Comme	  c’est	  facile.	  Et	  puis	  on	  verra,	  non	  ?	  
Les	  citoyens	  du	  monde,	  c’est	  comme	  
	  

Vous	  et	  moi.	  



	  
	  
	  
Et	  si	  le	  bal	  s’ouvrait	  sur	  un	  trois-‐temps	  
De	  rêve,	  si	  c’était	  une	  valse,	  crois-‐tu	  que	  
	  
Tu	  m’aimerais	  ?	  
	  
Si	  c’était	  la	  même	  chose,	  mais	  sur	  un	  paquebot	  ?	  
J’attends	  un	  cavalier.	  
	  
	  
Jeanne	  d’Arc	  c’était	  hier	  ;	  on	  a	  le	  train	  qui	  nous	  berce	  
Dans	  la	  modernité	  :	  un	  terrain	  en	  mouvement,	  
Une	  grande	  étendue	  
	  
	  
Que	  nous	  aurons	  parcourue	  ensemble	  de	  frissons	  
D’aventure	  à	  la	  fenêtre.	  Architectures	  
D’un	  voyage	  à	  l’avenir	  
	  
	  
Et	  du	  doigt	  j’écrirais	  ton	  nom	  :	  
	  
	  

LIBÉRATION



	  
	  
C’est	  tout	  le	  matériel,	  ta	  sensibilité,	  fiston,	  
Et	  tu	  vois	  ce	  que	  je	  veux	  dire.	  Il	  n’y	  a	  pas	  d’amis	  
Pour	  ce	  cœur	  qui	  expire	  :	  c’est	  comme	  ça,	  
Les	  poumons,	  pareil,	  de	  la	  nation	  mondiale.	  
	  
	  
S’il	  y	  avait	  un	  cancer,	  il	  serait	  de	  partout	  ;	  
On	  t’explique	  que	  c’est	  toi	  qui	  vas	  douter	  de	  tout	  
Mais	  ce	  qui	  te	  modèle	  n’a	  pas	  d’yeux	  pour	  te	  voir	  
Si	  c’est	  toi	  qui	  regardes,	  comme	  une	  statue	  de	  Grèce.	  
	  
	  



	  
	  
	  
	  
AFFAIRE	  D’ÉTAT	  
	  
	  
	  
	  
Dans	  mes	  vieux	  cahiers,	  j’ai	  retrouvé	  
des	  poèmes	  qu’avant	  j’aimais	  :	  
des	  notes	  d’idées	  et	  des	  pensées,	  
que	  d’autres	  avaient	  bien	  trouvées.	  
	  
Il	  y	  a	  vraiment	  un	  peu	  de	  tout.	  
Ainsi	  qu’on	  ne	  fera	  pas	  TOUT	  	  
comme	  Jupiter	  pour	  Sémélé…	  
C’est	  bien	  sûr	  un	  peu	  moins	  charmant	  
	  
«	  Die	  Not	  ist	  groß	  »,	  évidemment…	  
et	  tout	  ce	  que	  l’on	  chanta	  tout	  l’été,	  
souvenirs	  d’enfant,	  sont	  des	  progrès…	  
Nos	  souvenirs	  d’enfant	  sont	  pleins	  de	  progrès	  
	  
Non	  faits.	  
La	  vie	  se	  lasse	  ;	  pour	  des	  temps,	  on	  s’empêtre,	  
infiniment,	  trop	  gravement.	  Les	  maîtres	  
nous	  font	  douter	  et	  de	  mesure	  et	  de	  mètre.	  
	  
C’est	  moche.	  D’ailleurs,	  on	  est	  moches	  
ou	  franchement	  trop	  beau	  pour	  sa	  poche	  
ou	  pour	  celles	  sous	  les	  yeux	  du	  voisin.	  
	  



	  
	  
	  
	  
LA	  VIEILLE	  CHANSON	  
	  
	  
	  
	  
Si	  le	  salon	  se	  remplissait	  
Si	  les	  ténèbres	  s’obscurcissaient	  
Quand	  tous	  les	  lustres	  s’éteindraient	  
Et	  si	  les	  chanteurs	  se	  levaient	  
	  
	  
Pour	  entonner	  une	  chanson	  
Un	  air	  ancien	  de	  belle	  façon	  
À	  plusieurs	  voix	  p’têtre	  en	  canon	  
Une	  chanson	  d’amour	  de	  Manon…	  
	  
	  
Quel	  rêve	  vain,	  c’est	  un	  café	  
Un	  vieux	  rade	  sur	  le	  côté	  
D’une	  vieille	  place	  de	  la	  cité	  
Où	  tous	  les	  fils	  à	  électricité	  
	  
Pendaillent	  de	  réverbères	  cassés	  —	  
	  
Dans	  l’air	  d’été,	  c’est	  l’étouffoir	  
Une	  mélodie	  pleine	  de	  chagrin	  
Des	  souvenirs	  de	  vieux	  marins	  
On	  ne	  s’entend	  même	  plus	  chanter	  
	  
C’est	  bien	  trop	  tard	  pour	  une	  soirée	  
Et	  si	  Manon	  donne	  un	  baiser	  



C’est	  que	  le	  clochard	  l’a	  culbutée	  
	  
	  
Voilà	  pourquoi	  —	  j’aime	  le	  silence	  
Ma	  rêverie	  sur	  une	  danse	  
L’espoir	  de	  voir	  un	  noir	  si	  dense	  
Qui	  chasse	  ces	  éclats	  qui	  me	  lancent	  
Le	  brouhaha



	  
	  
	  
	  
LAC	  
	  
	  
De	  lui	  j'ai	  la	  voix,	  les	  soucis,	  la	  patience,	  
Car	  toujours	  a	  toujours	  une	  longueur	  d'avance	  
Et	  l'aimée	  et	  l'ami	  sont	  d'une	  étrange	  langueur	  
Peut-‐être,	  mais	  le	  frais,	  gai	  souvenir	  de	  l'heure	  
Où	  je	  suis	  arrivé	  est	  comme	  un	  bonheur.	  
	  
	  



	  
	  
	  
	  
	  
	  
	  
Mes	  enfants,	  nous	  sommes	  une	  famille	  de	  magiciens,	  ça	  va	  	  

mieux	  en	  le	  sachant.	  
De	  nature,	  forcément,	  nous	  sommes	  hors-‐la-‐loi.	  
La	  seule	  éducation	  qui	  aurait	  dignité	  du	  nom	  s’appelle	  	  

“	  amour	  ”.	  	  
Comme	  nous	  voilà	  ici,	  voyons	  comme	  on	  nous	  traite.	  	  
Eux	  ne	  nous	  voient	  pas	  pour	  ce	  que	  nous	  sommes.	  Lointains.	  	  
Il	  ne	  reste	  aucune	  place	  pour	  finir.	  
Comment	  serait	  le	  dernier	  mot;	  en	  même	  temps,	  bien	  sûr,	  	  

le	  dernier	  !	  





	  
	  
	  
	  
La	  Rabbia	  _Marilyn	  
	  
	  
Du	  monde	  antique	  et	  du	  monde	  futur	  

	  il	  ne	  restait	  que	  la	  beauté	  
	  —	  et	  toi,	  pauvre	  petite	  sœur	  
	  qui	  cours	  derrière	  les	  frères	  aînés,	  
	  et	  ris	  et	  pleures	  avec	  eux	  
	  pour	  les	  imiter,	  
	  toi,	  pauvre	  petite	  sœur	  cadette,	  
	  tu	  portais	  cette	  beauté	  humblement	  
	  et	  ton	  âme	  de	  fille	  de	  petites	  gens,	  
	  tu	  n’as	  jamais	  su	  que	  tu	  l’avais,	  
	  parce	  qu’autrement,	  ce	  n’aurait	  pas	  été	  de	  la	  beauté.	  

Le	  monde	  te	  l’a	  enseignée,	  ainsi	  ta	  beauté	  est	  devenue	  
sienne.	  
	  
De	  l'effrayant	  monde	  antique	  et	  de	  l'effrayant	  monde	  	  

futur	  
	  n’était	  restée	  que	  la	  beauté	  
	  —	  et	  toi,	  tu	  l’as	  portée	  comme	  un	  sourire	  obéissant.	  

L’obéissance	  exige	  trop	  de	  larmes	  retenues	  ;	  
	  pour	  se	  donner	  aux	  autres	  trop	  de	  regards	  joyeux	  
	  réclamant	  leur	  pitié	  !	  	  

Ainsi	  tu	  as	  emporté	  ta	  beauté	  avec	  toi.	  
Disparue	  comme	  poussière	  d’or.	  
	  
Du	  stupide	  monde	  antique	  et	  du	  féroce	  monde	  futur	  

	  restait	  une	  beauté,	  	  
	  qui	  n’avait	  pas	  honte	  d’évoquer	  les	  petits	  seins	  de	  petite	  
sœur,	  



	  le	  petit	  ventre	  si	  facilement	  nu.	  
Dès	  lors	  c’était	  la	  beauté,	  celle-‐même	  des	  douces	  jeunes	  filles	  
de	  ton	  monde,	  les	  filles	  des	  commerçants	  primées	  aux	  
concours	  de	  Miami	  et	  de	  Londres.	  
Disparue	  comme	  une	  colombe	  d’or.	  
	  
Parce	  que	  le	  monde	  te	  l’a	  enseignée,	  

	  ta	  beauté	  ne	  fut	  plus	  beauté.	  
	  
Mais	  tu	  restais	  une	  enfant,	  

	  sotte	  comme	  l’antiquité,	  cruelle	  comme	  le	  futur,	  
	  et	  entre	  toi	  et	  ta	  beauté	  possédée	  du	  pouvoir	  
	  s'immiscèrent	  toute	  la	  stupidité	  et	  la	  cruauté	  du	  présent.	  

Tu	  la	  portais	  toujours	  avec	  toi	  comme	  un	  sourire	  dans	  les	  
larmes,	  	  

	  impudique	  dans	  la	  passivité,	  indécente	  dans	  l’obéissance.	  
Disparue	  comme	  une	  blanche	  colombe	  d’or.	  
	  
Ta	  beauté	  survécue	  au	  monde	  antique,	  

	  appelée	  par	  le	  monde	  futur,	  
	  possédée	  par	  le	  monde	  présent,	  devint	  un	  mal	  mortel.	  

	  
Maintenant	  les	  grands	  frères,	  enfin,	  se	  retournent	  et	  
suspendent	  un	  moment	  leurs	  jeux	  maudits,	  

	  ils	  sortent	  de	  leur	  inexorable	  distraction	  et	  se	  demandent	  :	  
	  «	  Se	  peut-‐il	  que	  Marilyn,	  la	  petite	  Marilyn,	  nous	  ait	  montré	  le	  
chemin	  ?	  »	  
Et	  maintenant	  c’est	  toi,	  celle	  qui	  ne	  compte	  pour	  rien,	  

	  pauvrette,	  avec	  ce	  sourire	  
	  —	  tu	  es	  la	  première	  passant	  les	  portes	  du	  monde	  
abandonné	  à	  son	  destin	  de	  mort.	  

	  
	  
PASOLINI	  
https://youtu.be/H45juDb8B-‐Y	  
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